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rARGUME NT.

'JEpIMÉNIDE étoit un Phitofophe de Crète , qui 

avait la réputation £ être favorifédes Dieux. Athènes 
affligée par desfiéaux qui la dévafioient, lui envoya 
des Députés qui l’engagèrent à venir F en délivrer. 
Il fatisfit aux voeux des Athéniens , & refufa 
leurs préfents. En Grèce , on tenait pour confiant 
qu’il avait eu un fommeil de plusieurs années. Un 
profond refpecl pour les. Dieux ; un grand amour 
pour rHumanité ; un courage au-dejjus de tous les 
revers , & un défintérejjement rare , formaient ce 

aracière précieux, Solon étoit fon Contemporain & 
fon Ami.



LA VÉRITÉ A SON MARTYR.

U jour de l’An , mon Bien-Aimé, vous ave^ eu de mes 
nouvelles ; je vous ai donné pour Etrennes le portrait de-, 
votre Moitié ; vous étief mon Apôtre alors ; e’étoit 
une dette que je . payois '; vous êtes devenu mon Martyr ; 
j'en ai contracté une nouvelle; Comment T acquitterai-je ? Oh ! 
très-bien! C' eft vous-même que je vais vous donner. Vous con- 
noife^ma Société ; elle eft compofée des Grands-Hommes , 
qui ont honoré tous les fiécles,c eft-à-dire de ceux que j'avoue; 
car les-Conquérants forment une clafife quon appelle ainfi fur 
votre Globe ; mais l'abus des mots ne me gagne p'as: A mon 
avis, tous ces Héros ne font que desBourreauxIlluftr.es. Mort 
Grand-Hômme, c eft l'ami des Hommes; ce n'eft pas celuiqui 
les égorge ; c'eft celui qui veut leur bonheur. Environnée 'de 
mes Fidèles, j'ai confidéré leur figure ; j’ai bien fcruté leur ca- 
raS'ère ; je me fuis fait redire leur Hiftoire , après cela , 
j'ai comparé; j'ai vu qu'U'rCy en avait pas un à qui vous n’euf- 
ficqpris un trait', mais je n en ai pas. trouve un Çeul qui eût réuni 
tous les vôtres. Que faire alors? Ce que j'ai fait. J'ai été pren­
dre au milieu deux celui qui en approchait le plus ,& par fort 
cœur & par fa vie; celui-là, c’eftÉpimécdde. Voyeçque de rap­
ports entre vous. Comme vous, il aimoit les Dieux • les Dieux 
vous aiment cornmé lui. SeS vertuS-délivrèrènt Athènes des 
fléaux qui la dévoraient. Vous triomphe^ des deux Tyrans 
qui déchiraient votre Patrie. Il dormit plufieurs années de 
fuite ; vous-vous taife^ depuis fîx mois ; le filence du Sage 
eft fommeil ; quand il fêtait, la Raifondort. J'ai donc fait 
choix Épiménide , &T Amitié Ta mis en Scène. C'eft un 
miroir que je vous apporte. Si vous ne croye^ pas vous y 
voir , je dirai'que vous êtes aveugle ; mais on aura des yeux 
pour vous, -.car tout le.monde vous y verra.

Des Champs ÉliCées, ce 30 Novembre' 1788;

La Lettre qui fut écrite au jour de l’An , fe trouvera à la fuite du 
i-Èpinténide y pag. JJ.

A 4

desBourreauxIlluftr.es


acteur s.
ÉpiMÉnide, Philofophe chéri des Dieux.
T h s o c r â s , Fils d’Epiménide.
Solon, Ami d’Epiménide.
Thé o ni de , fécondé Femme d’Epiménide.'

Zoé & Z élis, Filles de Théonide, adoptées 

par Ëpiménide.
N a U s I c L è s , Diftributeur d’Ouvrages;
Sarcophagos, Sculpteur.

Av

La Scène eft à Athènes.



Le Théâtre repréfente le Cabinet d’Épimé- 
nide f àù fond eft un lit fur lequel il eft 

endormi, : . f ,

• S CÈNE P R ÈMTER R

ThÉocles, d'ans une douleur concentrée,prèsdie 
lit de fôn P'eré, '& lis 'yeux fixés fur lui :

~F, t R A n.o'e pofition que îa mienire 1. Oh 1 que 
mes chagrins font cuifans ! Un Père vertueux & 
fenfible eft le plus beau préfont des Dieux j je 
l’ai reçu de leur bonté , & je ne puis jouir de 
ce bienfait. — A peine mes yeux ïè font ou­
verts ? que ceux du fage Épîménide fe font fer­
més pour mon malheur i—-La mort n a point 
tranché les. jours \ mais un fommeil , dont la 
durée n’a jamais encore eu d’exemple enchaîne 
toutes fes facultés. Cette âme célefte eft forcée 
déconcentrer tout ce qu’elle a de feu , dans 
fon immobile envelope ; fes organes font tous- 
fermés aux fenfations qui- l’animaient & fon 
ccéur’ÿ. ce cœur qui brûlait pour la Vertu , pour 
fa Patrien’éprouve plus aucune . émotion. 
Dieux ! voilà donc la récompenfe que yoçra 

Aüj
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Juftité lui référait ! Cette éloquence couràgeufe ; 
Apôtre de la Vérité , n’effraie plus comme, au­
trefois fes viles & lâches détenteurs 5 fa.'Femme 
ne peut plus jouir de les tendres empreffements ; 
fes Enfans ne le voyent plus fourire à leurs, in- 
nocentes careffes , & moi , à qui il échapa dès 
que ma Raifon vint à naître , je n’ai pas même 
été témoin de toute fa célébrité j la renommée 
feule m’en ainftruit,.& je l’ignprerois, encore, 
fi foü pays ne tetentiffait du bruit dé fon Pa- 
triotifme.— Quelle affliétion ! quel tourment ! 
Je fuis fans,celle.auprès*de  lui, & j’y fuis comme 
s’il n’étoit plus ; cependant il exifte encore j la 
yie circule dans fes veines ; lès années meme , 
en s’écoulant, ont craint de lillonner fon front, 
& fon cœur palpite fous ma main, quand elle 
ofe repofer fur lui. Je ne fçais , mais cet af- 
femblage- & d’exiftence & de néant ,. mêle en- 
cote un rayon d’efpoir aux déchiremens de ma 
douleur ; il femble que le décret des Dieux , 
qui tient fon génie enchaîné , dife à 1 Huma­
nité entière : Mérite-le ; tu l’aura? encore. ( il 
fe jette à genoux contre le lit dEpiménide , & 
Solon entre au meme infant fans en être apperçu. ) 
O mon Père ! mon Père , éveille-toi , achève 
l’ouvrage de ton Ami , du digne & vertueux 
Solon 5 c’eft lui qui prit pitié de moi j, c’eft 
lui qui fauva ma jeuneffe des piégés dont le Vice 
l’entourait j lui feul , embiâfant mes efprits par
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la lecture de tes maximes , m’infpira pour la 
Vérité , cette paflion fainte &. fublime., qulmé-- 
prife tous les revers , & foule aux. pieds toutes-, 
les, Grandeurs. Ah ! fi je fus docile à fa voix 
que ne ferai-je pas à la tienne ? O mon Père L 
mon Père , éveille-toi- ! mais, hélas. ! mes efforts, 
font vains j il ne me voit ni ne m’entend.

SCÈNE II.

S O JE O N , T H É O- C L È SL

S O L O N*.  •

_A.imable & vertueux Enfant , ne te livre pas 

au défefpoir»
T H B OC LE S.-

Ah ! mon Ami ! tu n’as rien fait , fi tune- 
tné rends pas . mon Père ; fa r vue m’enchaîne 
& me déchire ; fais qui! m’entende , ou fais 
que je meure..,

s o l a N;.
Ecoute „ intéreffant jeune-homme ÿ modère, 

ton affliction ,. &c je t’apprendrai des fecrets qui; 
ne font connus que de moi. Depuis l’heure où 
je t’adoptai- comme un-dépôt, de l’Amitié , ai-je 
trompé, ta. confiance ?.

T h É o c l è s»

Non-, Solon non , mon fécond Père.
• sol o n»._

Eh bien ! je ne la tromperai jamais j écouta 
moi paifiblemenr. Mon Ami , l’Auteur de toutes.

Aiv •
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thofes, en formant les différents Etres , affigna a 
' Chacun d’entr’eüx une fphèrë d’intelligence qu’il 
lui permit de parcourir ; celle de l’homme fut 
la plus riche ; mais cependant il -mit des bornes 
à l’horizon qu?elle enrbraflait; il ne réferva qua 
lui feul , l’inconcevable faculté d’appérçevoir , 
d’un feul regard , l’univerfalité dé fes œuvres ; 
il voulut que tous les. rameaux de. ce prodigieux 
enfemble , vinfïênt fe-7 confondre & fe perdre 
au fein de fon immenfité , que le fil qui les 
tenait, fût 4, aux yeux des faibles mortels , cou­
vert d’ùn voilé-impénétrable j c’eft ce voile, c’eft 
ce myftère que l’orgueil infenfé de l’Homme a 
la prétention de-pénétrer mais que la modeftie 
du Sage admire & révère en filence.

Tu murmures , mon cher Enfant , de l’état où 
tu vois ton Père ; &,moi, m’y crois-tu infenfible ? 
Crois-tu qu’il ne m’afflige pas ? Mais , mon Ami, 
fi ce fommeil, auquel les Dieux l’ont livré , au 
lieu d’être une punition , était une -marque de 
leur bonté , un bienfait de plu-s , ajouté à tous 
ceux dont ils l’ont comblé , une récompehfè de 
ces Vertus quiThonorent tant à nos yeux , quel 
reproche ne te ferols tu pas d’avoir -peut-être , 
au fond de ton cœur , accufé le Giel d’injuftice ? 
Apprends de moi qu’après les Dieux , ton Père 
n’adorait que fa Patrie ; homme fenfible , ami 
des hommes, Citoyen, fidèle & zélé, voilà comme 
les Dieux l’ont fait naître. A l’heure où le fom-
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taèil profond' , dans lequel tu le vois plongé J 
vint appefantir fes paupières , fon amour pont 
l’Humanité , fon zèle ardent pour la Patrie , 
avaient ofé former le projet 'de la rétablir dans 
tous fes droits (i) ; il s’élevait avec énergie contre 
Pambition des Grands; fon intrépidité frondait 
les maximes empoifonnées de deux'Tyrans de-ion 
-Pays , qui , empêchant le Chef des Grecs d en­
tendre le cri de la Vérité , conduifait l’Empire 
à fa ruine , par le chemin du Defpotifmë. Ï1 
avait jetté toutes ' les bâfes de ces vérités éter­
nelles qui lient les Peuples & leurs Chefs par 
une chaîne-de devoirs ; mais l’excès de la mé­
chanceté ,l'aveuglement'des ambitieux pouvaient 
Peuls achever fon ouvrage , & conduire , par 
-l’excès du mal , au bien qu’il voulait opérer ; 
car telle eftla marche des Dieux , qu’un de leurs 
moyens de fè venger du vice & de la corruption , 
eft de les faire fervir eux-mêmes au triomphe dè 
la Vertu , pour la rendre plus belle encore. — 
N’as-tu-pas été-, mon Enfant , témoin des hor­
ribles fléaux dont Athènes s’eft vue la viétime ? 
Eh bien ! crois à la’Vérité dont je fuis aujour­
d’hui l’organe : Si ton Père eût vu comme toi, 
tous les malheurs de fa Patrie , crois que fon 
cœur eût fuccombé à cet effroyable tableau ; la 
mort nous Faurait enlevé.

T h É o c L ’l -s.
Ah mon . ami J quel jour nouveau td viens 



de jetter dans mon âme ! Quoi ! ce ferait pour 
l’épargner. . . . Quoi les Dieux.. . . Ah ! je m’hu­
milie devant leur fageflè profonde»

, s o L o h*-.'
■ Oui , mon ami, & c’eft l’inftant'où leur bonté 

eft. à fon, comble , que l’homme ignorant & iiï- 
jufte choifit pour les calomnier. Les Dieux ont 
voulu épargner la fenfibilité profonde de ce grand 
& vertueux homme ; contents des efforts géné­
reux qu’il avait faits,pour fa Patrie , ayant per­
mis , dans leur juftice , que le temps prêtât quel­
ques heures au régne défaftreux des méchants, 
ils ont réfolu .de le fouftraire au fpeétacle de tant 
d’horreurs ; mais enfin, arrachant le bandeau dont 
de perfides ambitieux couvraient les yeux du 
Chef des Grecs , les vices de ces flatteurs infâmes 
fe font montrés à fes regards dans leur odieùfe 

; nudité. *Le  cri de la Nation entière avoir diété-, 
depuis long-temps, l’Arrêt de leur condamnation; 
notre Auguftë Chef l’a figné ; il s’eft rendu à fes 
.Enfans, & les Dieux te rendront ton Père.

T HE O C L.È S.

Ah ! mon ami !.. qu’ai-je. entendu !
s o L O N.

Ce que les Dieux m’ont révélé ; .mais , mon 
Enfant , modère ta joie. L’inftancapproche où le 
grand œuvre de la bienfaifance. du. Ciel va fe 
manifefter à nos yeux ; l’Oracle que j’ai confulté 
dans le filence.de la nuit ; veut que Théonide

filence.de
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& fes Enfants fe rendent au Temple d’Apollon ; 
il ordonne que ma vue feule frape les yeux d E- 
piménide , quand ils reverront la lumière. La 
précieufe moitié de lui-même ri’eft encore inftruite 
qu’à demi ; j’ai redouté fes premiers tranfports j 
& , pour affûter leur durée , je veux.en ménager 
l’ivreffe ; vas , mon Enfant urié heure encore, 
& tes vœux feront tous comblés. .

théocl è s , avec la plus grande chaleur. '.■ 
Oui, oui, Solon , je vole au Temple. Oh 

Dieux ! accueillez mon encèns j jamais on n’en 
brûla de plus pur que celui que je vais vous 

'offrir.' '
S C E N E III.

s o r o n feul.
Ciel L voilà donc l’inftant promis ! fi l’Oracle ne 

m’a point trompé , dès que la Famille d’Épimé- 
nide fera réunie dans le Temple ', les Dieux an- 

.nonceront fon réveil. (Solonfait quelques pas pour 
■fe rapprocher du.lit d’Èpiménide ; alors commence 
■ derrière le Théâtre, la mufique du Sommeil d’Atis.) 
Dieux quels fons viennent me frapper ? ( La Mufi­
que continue ; &, après la ritournelle} Oh ! quel 
moment pour F Amitié ! Quel augure pour la Patrie !

Un Chœur chante derrière le Théâtre :
Le Ciel entend la, voix de là Grèce attendrie ;
Sommeil, n’encliaine.plus un Sage , ami des Dieux J 

Fils d’Apollon , ouvre les yeux ;
Qu'un réveil doux & pur te rende à ta Patrie.



Solon t voyant faire. quelques mouvemens 
à Èpiménide ,

Je le vois déjà s’agiter ; retirons-nous,; obfer- 
vons-le , & ne perdons rien de Ton réveil.

S CÈNE I V.

É P I M É N I D E, S O L O N.

É p ï M é -N i d e , après avoir fait quelques mouvez 
mens , comme un homme qui fort d’un profond 
fommeil:

J’ai bien de la peine à m’éveiller.... II eft déjà, 
tard.... Oui , fans doute , le foleil eft prêt à fe 
coucher ; je n’ai jamais dqrtni fi long-temps ; je 
me .reproche un fommeil aufli calme au milieu 
des agitations de ma Patrie.. . Mais n’éft-ce point 
une illufion ? Où fuis-je ? Eh quoi ! voilà le Pirée l 
voilà le Temple de Cérès ! je fuis dans Athènes-, 
dans ma.maifoli... ! Par quel prodige ? Epimé- 
nide , eft-ce bien toi ? C’eft toi, que des Satellites 
ont arraché des Autels de Thémis, & qu’ils ont 
jetté dans les fers ; tout-à-l’heure encore n’étais- 
tu pas féparé de tout ce que tu chéris ? N’étàis-tu 
pas entouré de murs affreux, inacceflibles? La Mer, 
elle-même n’élevàit-ellè pas une barrière entre 
ta Patrie & toi?... Une main bienfaifante a donc 
renverfé ces barrières , puifque je me retrouve 
fous le toit qu’habitaient ma Théonide, mon ado-
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table Théonide & inés enfans.. .. •. Un fonge 
m’abufe j on m’a trompé.. r • Ma mémoire s égaré 
dans le défordre de -mes idées & je ne me rap­
pelle plus Que confufément tout te qui s eft paffé. 
Eh quoi ?... L’intérêt délicieux dont j’ai recueilli 
des preuves auffi doucesl... Ces honorables té­
moignages que des'vaiffeaux commandes par un 
Citoyen d’Athènes m’ont prodigués dans l’abandon 
& le filence de ma folitude (a). Ce Banquet pa­
triotique, qui raffembloit autour de moi les braves 
Défenfeurs de ma Patrie , ne feroient que 1 effet 
d’un vain fonge ! ah ! qu’il ferait douloureux pour 
mon cœur, que ces jouiffances confolantes li euf- 
fent été. que des images 'fantaftiques & trompeu- 
fes j volons dans les bras de 1 heonide.,,

S OLON.

. Tombe avant dans cèux de Solon.
É P I M É N I D E.

Solon ! Ah ! les Dieux m’aiment encore !
SOLON.

Oui, c’eft moi , cher Épiménide ; c’eft moi 
dont la tendre amitié foupiroit après ton réveil ; 
c’eft moi dont la tendre amitié doit recueillir tes 
premières penfées.

É p r i n I D -e.
Ah ! mon ami, calme mes. fens j mon trouble 

ne peut s’exprimer ; l’étonnement, la joie, 1 eL 
poir j tous mes fentiments fe confondent j je ne 
puis m’expliquer moi-meme-j ma Theonide.
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S O £ O N.' ,

■' Elle eft au Temple, & les Dieux te l’ont coftS. 
fervée.

. É PIM É N I D. E&-,.

Et ma Patrie.
.SOLO N.

Elle eft fauvée.
É P I M É n i d -E. ’

Elle eft fauvée ! Ah ! je refpire..... Mais fe 
peut-il.. . ! Ah , mon ami ! n’augmente pas mes 
illufions ; ce prodige n’a pu s’opérer dans l’eïpace 
d’un fommeil à l’autre ; hier, à l’heure où je 
m’endormis.

' ?s" o l o n;-
Hier ! Et c’eft-là , mon ami , ce qui caufe 

toutes tes erreurs ; tu ignores , cher Ëpiménide, 
le temps qu’a duré ton fommeil , & je n’oferais 
pas te l’apprendre , fi je ne fçavois que fa durée 
eft un nouveau bienfait des Dieux ; & s’il ne 
ceflbit à l’heure même où ta Patrieenfin rendue 

•à un nouvel ordre de chofes , après avoir joui de 
ton courage, peut jouir encore de tes lumières.

É P IM É N I n E.

Ah ! fatisfais mon impatience ; eh bien ! mon' 
fommeil a duré

s o L o N.
Tu ne pourras jamais le croire. 

ÉPIMÉN-IDE.
Ah ! parles ; je ne redoute plus rien, puifqu® 

mon Pays eft fauve.
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SOLO N.'

Mon ami, deux luftres entiers.- 
ÉPIMÉNIDE.

O Ciel ! que de temps écoulé fans être utile 

à ma Patrie! \_,S
S O L O N.'

Tu l’as été , Épitnénide ; ton abfence meme 
l’a fervie. Tes Ecrits , ton Nom j ton Courage 
font reftés gravés dans le. cœur de tes fidèles 
Compatriotes, & ils ont tous fuivi la route que 
ton exemple avait tracé.

épiménide.
Solon , Solon ! raconte-moi j la Grèce va donc , 

être heureufe, &fon Chef encore adoré.
s, o l o N.

Il n’a jamais cefle de l’être ; les méchants ont 
fait ce qu’ils ont pu pour le bannir de- notre 
cœur \ mais lé fien nous eft trop connu ; notre 
amour furvit aux Tyrans.

É P I M' É N I DE.

Ah! que de grâces à rendre aux Dieux !
S OLON.

Tu te rappelle , .Épitnénide , l’heure fatale Sc 
défaftreùfe , où des Satellites impies t’enlevèrent 
aux Autels de Thémis , avec le jeune Sénateur 
qui marchoit fi bien fur tes traces (j). La Juftice 
de ce moment, ne ’repofa plus dans fon Tem­
ple , des. Gardes armés le profanèrent j & les 
Dieux, contents de çon courage , te plongèrent 



dans un fommeil, dont ils avaient fixé le terme 
à la renâifiànce de ta Patrie. Cet enlèvement fa- 
crilége fut le lignai de la tyrannie. Le foleil n’a­
vait pas encore éclairé 1 Horizon trois fois , que 
l’orage gronda bientôt fur tous les Sénats de la 
Grèce j ce fut l’Aréopage d’AthènfS: qui' fut frappé 
dû’premier coup. Mandé (4j près du Chef de 
l’Empire , dont la Religion trompée croyoit voir, 
dés Sujets rebelles , dans fes .plus fidèles appuis > 
il vit déployer devant lui , fous un appareil im- 
pofant -j le fyftême dévaftateur des Loix les plus 
Sacrées de l’Etat /.de la propriété des Biens , & 
de' cette noble liberté , dont les D'ieüx, quand 
ils créèrent l’Homme, revêtirent en lui leur image. 
Une partie des Sénateurs fut deftituée de fon mi- 
niftère q la plus ancienne , la plus augufte fut 
deftinée à fe courber fous le joug que lui impo4 
fait le Defpotifme combiné d’Un Grand-Prêtre 
fans Foi, fans Mœurs,■& de cet indigne Chef 
des Archontes-, dôrft le nom jadis-révéré dans le 
Sénat qui fut fon Berceau , va fe traîner de 
fiécle en fiécle dans le fîlence de la honte. Le 
nuage de défolation , qui couvrait ce crime Na­
tional , parcourut, dans le même inftant , toute 
l’étendue de l’Empire q les complices des deux 
Tyrans arborèrent , à la même heure, fur chaque 
point de fa fürfàce, le fombre & funefte éten­
dard de l’Autorité arbitraire. A ces Tribunaux 
Jefpeétés,. dépofitaires des Loix fàintes , à l’abri 

desquelles 

file:///.de


âèfqdelles repofait la fureté de chaque Province J 
des L'oix nouvelles & injuftes fubftituaient tih 
Troupeau d’EfclaveS, que les Tyrans, leurs Pro­
tecteurs , faifoient monter au rang d’Archontes, où 
leur infolente ineptie avait l’audace de fe placer. —• 
Des ordres cruels & faiiguinaires appuyèrent cô 
renverfement de toutes les Loix fondamentales j 
des Soldats , jadis glorieux de verfer leur fan’g 
pour l’Etat, S armèrent, contre Je voeu de lettr 
cœur, & devinrent des inftrumerits paflïfs quâ ' 
les créatures des Tyrans avoient droit de changer , 
d’un mot , ëil Bôürreàiitf dé leurs Concitoyensj 
ils inveftirent, de toutes patts , les Temples la­
ctés de Thémis , & glacèrent , de leur feul af- 
peéb, l’innocent qui la réclamait.

É P I M É N I D Es

Ah ! mon ami, Taffreüx tableau 1 Et F Aréopage^ 
que fit-il ?

SOLO N; x

Tu le demandes ; il s’immola ; animé du même 
efprit que toi ; fidèle à l’Empire , à fon Chef j 
réfolü plutôt à mourir, qu’à fprtir du fentier de 
l’Honneur , il ofa braver la tempête; il refufa 
courageufement de plier fous le joug infâme que 

Tambitie.ufe ' perfidie avait couvert d’un voile 
d’or, & foudroya, par fon refus7; le gigantefqüe 
fimulachre (5), élevé par l’impéritie, fur les débris 

_de làJuftice. Les divers Sénats de l’Empiré s’en- 
nivfèrent du même zèle ; l’Achaïe ; le Pélopo-

B
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nèfe , toutes les Provinces fe réveillèrent ï toutes 
produifirent des Héros. Sénateurs-, nobles Ci­
toyens de tout âge , de tout état s’armèrent de. 
leur énergie , 3c forcirent , avec fierté , de leur 
fphère fimple & paifible. -

Cependant quelques vils eflàins de ces infeétes 
éphémères (é) , qui font la honte d’un Empire , 
comme les grandes âmes en font l’orgueil, fe 
glifsèrent, toujours en rampant, fur ces bancs, ja­
dis ennoblis par la majefté des Archontes ; mais 
leur triomphe ne fut. pas long. -7- L’Opinion , 
Reine du monde , les entacha, dès qu’ils parurent, 
du fceau de. fa réprobation j,.l’œil brûlant du 
Patriotifme leur jetta des regards indignés, & les 
repoulfa dans la fange où le mépris les attendoit.

La réfiftance noble & confiante de tous les 
Ordres de l’Etat , porta la rage des Tyrans au 
période le plus affreux, j .les enlèvements , ,lef 
profcriptions, le fang même des, Citoyens en. 
furent', les fuites cruelles, quand, tout-à-coup , la 
Véritéfière du bien qu’elle, allait produire, ren­
verra toutes les barrières qui s’oppofaient à fon 
palfage , s’ouvrit une route affûtée pour atteins 
dre au Chef de l’Empire ; & , voulant parer fa 
franchife , d’une féduétion touchante., choifit, 
pour aller à fon cœur , l’organe augufte de fes 
Êrères,(7).—Ici, mon cher Epiménide, finilfent 
tous les maux de'l’Etat j quand les cœurs des 
Princes bienfaifants font ouverts à la Vérité , ils 
ont tous les cœurs pour Autels.
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i P ï'jSÎ E N I B E.‘, 

Oh ma Patrie ! tu feras donc libre?
SOLO N.

Oui , mon ami , elle l’elt déjà ; les Vautours 
qui la déchiroient , ne l’infeébent plus de leur 
ppifon ; un nouveau Miniftre des Loixremplace 
le premier des Archontes ; le Chef dés Grecs a 
rappelle un Philôfophe fage & habile , à qui les 
'vœux de la Grèce entière confiaient le tréfor 
public ;. les prifons né s’ouvriront plus que pour 
recevoir des coupables ; les Patriotes qu’elles 
rénfermoient , font tous rendus à leurs foyers. 
Enfin la Nation convoquée Va fermer, les plaies 
de l’Etat; les mœurs antiques vont renaître , le 

"Pouvoir qui nous gouverne , aura deux bâfes in-; 
ébrànlables, & fà juftice , & notre amour;

ÉPIMÉNIDE.

Oh ! mes Enfans, je puis mourir ; je ne vous 
lailferai point efclaves. Mon Ami, je ne fuffis 
pas à l’effufion de ma joie .; tant d’événements 
accumulés dans un fi court elpace de temps 
me confondent & me râvifient ; mais tu ne fçàis 
qu’une partie des faveurs que j’ai reçues des 
pieux. C’eft peu d’avoir fermé nies yeux à tous 
les fléaux déftruéteurs qui ont affligé mon Pays*  

• ce. fommeil qu’ils m’ont procuré , ils l’ont em­
belli d’illufions , avant-coureurs de tous les biens 
qui devaient fuccéder à tant de maux. Mille & 
mille fonges flatteurs fembloient fe difputer 1»



ÎO .
Moire de Uie procurer des jouiflances è[uï fe re- 
nôuvellaient fans ceflTe j tantôt, une main invifible 
traçait, en caractères de feu, fur les murs qui 
m’envelopaient, les regrets de mes compatriotes , 
& lesfouvenirsde mes amis (8); tantôt,enlevé dans 
un char ,' que la Renommée conduifait, je par­
courais, fous fes aufpices , toutes les Villes de 
l’Achaïe toutes s’ouvraient à mon approche ; 
toutes m’enivraient de leurs clameurs ; par-tout les 
cœurs me devançaient, & les fleurs naiflaient fous 
mes pas (9). O fouvenir plus doux encore ! Solon, 
ma Théonide, elle-même, oui, mon ami, ma Théo­
nide , je l’ai vue s’échapant d’Athènes, traverfant 
la Grèce & les Mers, venir s’élancer dans mes bras, 
& cicatrifér toutes mes plaies, au charme dé fes 
embraflements. Te le dirai-je enfin , Solon , dans 
cet enchaînement de preftiges , j’ai cru voir cette 
précieufe Mère dépofer encore dans mon fein, un 
nouveau gage de notre .union , riche des grâces de 
l’innocence -, & de la protection des Dieux (10). O 
raviffement inexprimable ! ivrefle de l’amour Pater­
nel ! Mais..., fi toutes ces illufions font des préfa- 
ges de vérité, pourquoi Tommes nous feuls en ces 
lieux >... Ma Femme, mes Enfans, où font-ils*

SOLO N. .

' O mon Ami, modéres-toi ; attends tout de la 
bonté des Dieux ; l’Oracle a marqué l’intervalle 
qui doit féparer ton réveil ; & l’inftant de revoir 
{a Famille ; il n’a confié qu’à moi feul lé foin de
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calmer tes,efprits, en t’apprenant les grands,chan­
gements qui donnent la paix à ta Patrie ; j’ai 
rempli , avec empreflement , un devoir fi doux 
pour mon çœur , & je retourne au pied des 
Autels où j’ai l/ifle ta Théonide j des que les 
Dieu le permettront, Solon te replacera- encore 
entre l’Amour & l’Amitié.

ÉPLMÉNIDE.

Vas, mon Ami, vas , & pardonnes à l’excès de 
mon impatience ; je fens qu’un inftant de repos 
eft nécefiaire à . mes efprits j. tant de bonheur les. 
a troublés. Je vais tâcher de me calmer, pour 
goûter , avec plus de. charme , Le bienfait que. 
t'attends encore-

S C È N E V.

ÉPI M' É N T D E. faille

Douce & confolante Amitié! Combien tes foins; 

font précieux ! — Avec quelle profufion les Dieux 
me payent aujourd’hui de ma. confiance dans leur 
bonté ! — O vous qui m’avez protégé dans les ora­
ges de ma vie , daignez me foutenir encore contre 
les dangers, du bonheur ! Non -, tout ceci n’eft; 
plus un fonge. Me voilà dans cettè même enceinte? 
où. j’ai contacté tant'de. veilles à la défenfe de ma 
Patrie. Voilà, mes Buftes , mes cahiers, Te Portrait 
de ma. Théonide ! Mais quel pèrfônnage apper- 
çois-jq? Jene croiçpas l’avoir jamais vu.

b îrr
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SCÈNE V I.

ÉPIMÉNIDE, NAUSICLÊS.

N A U S’ï C L à S.

Seigneur, il meparoît que, vous êtes Etranger ;

& ’ , ■ V)
EPIMENIDE.

Etranger !... Non, certainement., 
nausiclés;

Oh, n’importe ! pourvu que vous achetiez.
É pi M É N I DE.

Quel eft votre nom ? Votre état > 
nausiclés.

Je m’appelle Naujîclès , Sc je recueille , avec 
grand foin , toutes les productions, du Génie.

ÉPIMÉNIDE,

Quels font les Ouvrages que vous avez ?' 
NAUSICLÊS

De toutes fortes.-Etes vous Poëte s Jurifcon- 
fulte, Orateur, Philofophé ? j’ai là de quoi vous 
contenter , & même quand vous feriez ces gens- 

. là tout à-la-fois , comme EpithénideC
" É. P I M É N I DE.

Comme Epiménide ! _
N A u' s i c l i ,s.

Ah ! c’eft que c’eft un Proverbe ici. Je vois 
bien que vous n’êtes pas Athénien , quoi que 
vous en difiez j vous n’auriez pas befoin de Com-r 
tnentaire.' ■ ’



e' P I M É N I D X-
Èh bien foit ;. avez-vous des chofes relatives 

âux Affaires du temps.
n A U s r c l à s.

Oh oui' 1 vous voulez' ce qu il ÿ a de meilleur L 
J’ai là plufieurs Ouvrages fameux ; d abord , voila. 
h. Collection des Mémoires du Péloponnéfe ; vous 
fçavéz., ces nobles Citoyens qu’on. avoir envoyés 
aux carrière^ , pour avoir dit la Vérité au nom. 
de leurs Compatriotes.

■ É P i m É N- i n Ef" '
Ah ! je ferai bien aife de. les. avoir.

N A V S I Cl i Sï •

Voici FEcritle plus nouveau-Si vous rencontrez*  
fon Auteur (i ïj- , vous le réconnoîtrez. aifément- 
Un œil d’aigle ,. une âme de feu , une preftarice 
noble , un langage mâle là Nature a tout fait 
pour lui. 'Dans fon voyage de l’Égypte , il n a pas 
fait comme cesCurieux, qui ne vont voir que dés 
Pyramides; il a étudie les.Hpmmes ; &, a prefenr 
il les éclaire. Je réponds que vous en'ferez con­
tint. Il répare la fécherefte des. faits par la chaleur 
de fes Images ; fon ftyle eft riche comme fes idées , 
& fa raifon eft convainquante ; aulïi cela effraye 
bien des gens mais, quand le régne du courage 
arrive , il faut bien néceffairement que les lâches 
fe cachent > & que les fors fe taifent-

É P’ 1 M É N- I D E..
Sur le portrait que vous m’en faites., je fuis 
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déjà de fes amis. Et celui-là , qu’eft-ce que c’eft ? 
n A u s i c l è s.

Ça, c’eft le Philofophe Bçrgaflçs. Oh diable ! 
je n’aurais pas ofé vous le donner , il y, a deux 
mois. Voilà ce qui s’appelle un homme ; quand 
il fait le portrait d’un Méchant , les bons font 
vengés. Tous, le? Dialecticiens du Portique, réu- 
pis n’ont'pas une raifpn plus preffante ; c’eft 
celui-là dont on peut dire qu’il a toujours , au 
bout de fa plume, des arguments. ïrréfiftibles(i 2).

i P I M É N IDE,

Trois ou quatre Ecrivains de fa force aurojent 
bientôt fait votre fortune.

N A u s 1 ç p è s., .
Je ferais riche comme le Roi de Sardis, Ah 

bon ,. voila Epimêjüde ; je ne me ferais pas par-? 
donné de l’avoir publié aujourd’hui, Connaiflez- 
yous fes Ouvrages.

f P I MÉ N I P g,

Un peu,
. n a ’u; s 1 ci è st :.

Me voilà très-à-propos pour vous les offrir j 
youlez-Yqus fon dernier j, celui.,.,
f p im p. n ide très-froidement & prefqu’héjttant.

Volontiers, ,
N A U S I C: L È S,

Vous acceptez trop froidement; vous ne les 
aurez pas; vous n’çtes pas Athénien ; je pç you? 
Vendrai Hep,
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£ P I M É N I D E.'

Pardonnez-moi, mon ami ; pardonnez-moi j’î 
j en ai les fentiments , & je vous affûte que vou$T 
jugez mal des miens.

NAUSICLÈ S.

A la bonne-heure , donnez-moi cinq pièces*  
d’or, -ôc prènez-les.

É P IM É N I D E. " 7

Cinq pièces d’or ! une feuille !
N A U S I C..L è S«:

Et la révolution qu’elle,a faite ! hem ! n’eft-cè? 
-rien ?’ ' ' ' ■ P = • : c

É P IM É N I D E.

J’en conviens j mais cinq pièces d’or! 
n A u s ï c £ è E.

Vous marchandez ! Allez demander au.Grande 
Prêtre li l’on marchande Épiménide (1 3). Allons, 
allons, nous ne ferons pas affaire enfemble. Tenez , 
je vois bien ce qu’il vous faut; voilà la Réponfe aux 
allâmes d'un bon Citoyen 5 V Avis au Peuple (14) 
tous les ' Cahiers du Doéteur Annalos-Politicos ; 
vous me ferez plailir de m’en débarraffer ; on les 
a jettés, dans ma boutique ; ils la profanent ; 
&, fi vous voulez les accepter pour rien , j’en'Tè*  
rai encore reconnoiffant.,

É p r M É N 1 D E.

Cela n’a donc pas. eu autant de cours que les 
’ Ouvragés d’Epiménide ?
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N A ü S X C L è

L’or & le plorrib hé fe reflemblent pas ; maïs 
je me retire j car je me fâcherais,. & je ne fuis 

pas venu pour cela.*
ÉPI.ME- NID E-

' Tenez rvoilà pour faire la paix, vingt pièces 
d’or, & vous, reviendrez demain; je vous prou­
verai qu’Épiménide eft plus dé mes amis que 

vous ne penfezs
N A U S I C L E S.

Je commence un peu à vous croire; eh bien 
tant mieux, cela me fera plaifir j il n y a quurt 
fot ou un traître , qui puiffié ne pas aimer cee. 

homme-là.
S C È NE V II.

É P I M É N I D Efilll.

(Quelle jouilTarice pour mon cœur ! Bon ! en­
core un nouveaü-venu ; s’il eft aufli bon a con- 
noître, mes moments feront bien employés.

SCÈNE VIII.

ÈPIMÉNIDE, SARCOPIIAGOS. 
- •

ÉPI M É N I D E.

C^)UE demandez-vous?
SARCOPHAGO S.

Je viens d’entendre courir un bruit qui ne 
taille -pas que de metonner. Ôn dit que vous 



êtes Épiménide ; je n’en crois rien ; mais, fi vou£ 
l’étiez , vous m’obligeriez beaucoup.

É P I M É N I D Év

Parlez, je le fuis en effet.
SARCOPHAGO S.

C eft que ., comme vous fçavez , vous êtes 
mort (15) dans l’Ifle Margarita.

É P I M É N I D E.

Je l’apprends j car je n’en fçavais rien-;&*  
pour un mortje me porte fort bien.

s- a r c o p h a g o-, s.. :
Si vous ne l’êtes pasvous devez l’être ; c’était 

la.nouvelle d’Athènes ; je vous ai pleuré , pour 
faire comme tout le monde ; mais, fauf votre ref- 
peét, j ai compofe le Maufolée où l’on doit dépo- 
fer votre cendre ; & je - fuis bien aife que vous. Le 
voyiez , puifqüe vous voilà ; vous jugerez du 
mérite, de ma Compofîtion.

fP!MÉNIÏ>E.

Très-volontiers, affùrément..
s a ,r c o p.h a g o s , déroulant un dejfin.

Voilà, le croquis que j’en ai fait.;. je vous ai 
placé, comme vous voyez, entre la Patrie &.Thé­
mis ; il faut ..loger les Gens chez eux ; Thémis 
vous couronne d’une main, & de l’autre repouffe 
la Parque qui veut trancher le fil de vos jours. 
Cette- Thémis me donnera de la peine ; fa fi­
gure: doit peindre , à-la-fois , le plaifir de vous 
tendre juftice , & le regret de faire de vains.
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efforts pour arrêter le fatal cifeau ; c’eft là quforf 
verra le talents. Ici, la Patrie que je. figure fous, 
l’afpeâ: d’une^-Fémine uir peu' fatiguée ,- com­
mande à deux Génies de graver , fût une Table 
deMarbre'de Paros certain Décret de l’Aréopa- 
ge, quirend juftice à vos Vertus ( i 6,)-, & d’autrès 
Génies mal-faifants -s’efforcent- d’effacér les lettres 
empreintes dans mon- Marbré mais leurs, inftru*  
ïnents trop faibles échouent contre ces ‘caractères- 
immortels j ils ont beau faire:; le Décret refte-Cp'1 
n’eft pas parce que c’éff mon ouvrage; mais vous, 
ne pouvez pas difoonvenir > qu’il n’y ait- de la- 
Poçfie là-dedans ; il efl vrai que le fujet prête.. .

■ É p ï m É n r d ri

C’eft bien’.? même beaucoup-trop bien. Je-fuis 
reconnoiffant & confus d’un Monument que j’ai 
fi peu- mérité '; recevez mes remercîments de 
l’intention , & mon • fuffrage fur le talent de la 
Compofition.’

• S A R ’C O F H" A G O S.

La defeription de cela eft froide ; le papier 
'ne rend pas comme le relief ; mais , fi vous étiez, 
mort , avouez que cela feroit beaucoup mieux ; 
là perte d’un Homme célébré donne/encore , aù 
talent de TArtifte , plus de renom & plus d’éclat ; 
cela ajoute à l’intérêt.

i PI M É N I D E.

Oh oui ! je fens cela à merveille , & je fuis 
fàçhé de n’avoir' pas rempli vos vœux à çet 



égard ; mais gardez-moi les mêmes bontés, 32 
j’efpère..,.

s A r c OP h A ® o s.

Je vous invite à'venir le voir & l’admirer ;' 
vous demanderez l’Attelier du.Sculpteur Sarco­
phages ; il vous fera plaifir, & vous regretterez 
de ne pas le voir en place.

É P I M É N I D E.

J’irai fûrement , & je me porte affez bien 
pour ne pas critiquer.

S A R C O P H A GO S»
Vraiment ce tombeau-là creufé le mien ; pour 

furerbît de malheur / votre farité le rend inutile ; 
&, fi j’attendais qu’il pût fervir , ie mourrais de 
faim, cent ans avant que vous mourruifiez d’autre, 
chofe.

ÉPI M_ É N i d É.

A vous dire vrai, je ne puis pas vous promettre 
de mourir exprès.

S A R C Ô P HA G os.

Je trouverais bien quelqu’autre mourant, avec 
qui je m’en accommoderais ; mais moi, je ne fais 
pas de ces Monuments , qu’on peut ajufter, à tou­
tes les Réputations , à tous les Noms ; il ne peut 
convenir qu a vous. Get air, dont vous regardez la 
Patrie, ferait menteur pour un autre. Ah 1 fi tout 
le monde l’avait vue des mêmes yeux que vous j 
elle ne ferait pas fi malade. Adieu /je vous laide 
gvec elle ; car on dit que vous ne la quittez guères»



SC È N E IX.

ÉpimÉnide feul, en frappant fur fon ccèùrl 
' ' '■ < 
Il a bien raifon y elle eft là ; elle y fera jufqü’à 
la mort.—- Loin-de moi toute ambition dont mon 
Pays n’eft pas l’objet.— Des honneurs, je n’en 
veux aucun, fi ce n’eft à force de Vertus ; les Dieux 
m’ont fait une âme de feu jJe la confacreàma 
Patrie :

Mes amis, mes Enfans, ma Femme, doux liens, 
Mes uniques plaifirs , le charme de ma vie ;
Oui, vous ferez toujours , ( mais après ma Patrie ) 
Mon unique bonheur, & mes uniques biens (17).

O mes. Anges confolateurs. ( Il apperçoit Théo- 
'nïde. ) Dieux, c’eft elle ! c’eft ma Théonide.... 
O nia Femme !

SCÈNE X.

THÉONIDE, ÉPIMÉNIDE, THÉO CLÉS;
ZOÉ, ZÉLIS, SOLON.

THÉONIDE.

Oh , mon Bien-Aimé !... Les Dieux ont en J 

tendu ma. ypix j je n’ai plus rien à délirer.
ÉPIMÉNIDE.

Et moi, tous mes maux font finis, mon Fils; 
mes Filles ,• mon Ami-j ah ! Solon. C’eft trop pet*  
d’une âme pour favourer tant de bonheur.
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THEO CL J sJ ’

Mon Père , prefTés-moi dans tei bras 5 je tdf 
pleure depuis fi long-temps.

É PI M f N i d 'é;- ’
Oh, mon Fils ! combien tu m’eft cher ! 1 

z p É - , & z é l r s.
Et nous ,:vos Enfans, d’adoption*  

- É P I M É N I DE.

Oui ,,, oui , vous "êtes tous mès Erifans ; voilî 
mes tréfors, messhonnetirs; O jouiffànces plus 
chères à mon cœur'que'tes vaines " grandeurs du 

monde, toutes les Puifïances dé la Terre ne peu-j 
vent m’empêcher de vous fehtir.

S O DO N. 1
Epiménide , voila les biéns'qûè lès Méchant^ 

ne goûtent jamais. .

On entend un bruit de Mu fi que.
. É P I M É N IDE.

Mais , qu’entends-je ? Quelle -harmonie ?
TH é o N i 'd E.

C’eft encore ta Théonidèj elle a raflemblé près 
de toi tous les amis qui te font chers ; & les foiîs 
que tu as entendus , font le fignal de leur arrivée^ 

' fr P l' jM é N -I. D:-E. -

Ah ! Solon me l’avair bien dit .que je me trou-< 
"ferais encore entre l'Amour- & FAmitié. .
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entend chanter derrière le Théâtre tHymne 
£_ fuivante. Alors Èpiménide & Théonide Jaf*  

Jeyent; leurs Enfants & Solon forment grouppa 
autour d'eux.

Sur 1 air ; Le Dieu de Paphos & de Gnide.

. Nos vœux ont fléchi ta colère, 
Dieu proteâeur ! tu nous l’apprends , 

Quand tu fious retids
■ Ce Mortel jufte & tutélaire j 

Dont la Vertu, tranquille & fière, 
A triomphé' des Tyrans.

■ -- ■ Il embellit là Sagefle ; .
Il réunit la force à la bonté ;
C’eft lui qui, vengeur de la Grèce , 

S’immola pôur fa Liberté.

C’est encor lui qui nous appuie 
Contre le Sort & fes rigueurs 5 

■ ‘ Celui qü’éclairà fon Génie 
Trouve encor un Ami, pour efliiyer fes pleurs;

Après la Mujique , Èpiménide, fe levant, 
& du ton de l’enthoufiafme ;

Mes Enfans, allons tous au Temple ; j’y vèux 
. renouveller mes ferments y les Dieux ne, m’auront 

pas en vain .fait la faveur d’une fécondé vie ; urt 
* feu nouveau vient m’embrâfer. Il me confumers 

tout entier au fervice dé ma Patrie.

NOTES.



N O T E S.
(<l)T*pfs  grandi büjet's ont frappé M, 15.. ... en .entrant 
dans la Magiftraturé , & il ne les a jamais perdus de vue. 
— La Néceflité des Etats^Généranx j.pour donner à la con­
flit uétion Française toute la folidité toute la fplendeur , 
St toute la prépondérance dont elle eft fùfc'eptiblë. — La 
Liberté individuelle, première propriété de l’Homme. — Ët 
la- Liberté de la PreJJè , fans laquelle il eft impôflîbl'e , 8c de 
répouïTer les Méchants, & d’être éclairés fur nos Droits. — ■ 
Perfuadé que la patience arrive toujours à fon but, il a rap- 
pellé ces grands objets dans’toutes Tés-occalïons que les 
affaires lur ent préfentées; *-  Lësi épithérës dé mau'vaife 
Tête , de Cerveau brûlé , de Tête ardente , ne lui étaient pas 
épargnées pas les Defpqtes ou les Efclavestoutes les fois 
qu’il déhençait ou une déprédation ou une Lettre-de-Ca- - 
cher ; il a laide crier les lots J & ce qu’il difoit fans celle 
à force d'être dit, a germé; -

(t) Plufîeùrs Officiers^ de la Marine , qui naviguoien# 
dans la Méditerranée , font allés le voir aux I. . . Ste^M. . . 
& lui ont donné les témoignages d’eftime les plus flatteûrsj 

. (3) Les journées du 5 & du « Mai > Siège du Palais-.
- (4) Lit de Julticè.

(j) Cour Plénière.
(«) Les rioüveàux Bailliages;
(7) La France n’oubliera jamais ce qu’elle doit de re~ 

cbnnoïflance dui deux Princes qui ont fçii parler - & àii 
Prince qûi a fçu entendre. ■ F ’ a«

'd8) Une correfpondance fuîvle dè la part de fes Amis -' * 
n’a pas permis à M. D. . . de douter un moment de l’effet 
■que fon enlèvement avoir produit fur tous les. bons Ci- 
toyens. • -■ • r . ■ - ■■

(?) M. D. . , en foi-tant des I. . . Ste-M. . ., a parcouru 1 
toute la Provence , 8c a reçu , dans toute fa route z les 
marques les moins équivoques de l’eftime publique,

G ' . ' G
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'Vio) Mme D' • * < ^toit P^us mo« 5 

«uand elle eft partie pour rejoindre fon Mari dans fat 
Prifon. Elle a fait deux-cents quarante lieues en fept jours, 
3c elle eft accouchée à Moulins, lors de fon retour, après- 
une tournée de près de fix-cents lieues.

(r i) M. le Comte d’Entragues.
(n) Expreflion dufiéur Beaumarchais, qu’il eft plaifanç 

de-trouver-Ià.
(1'3) Oh fçait que le Principal-Miniftré avbit fait cour» 

le bruit que M. D... lui étoit vendu ; & que ,, pour accré­
diter ce bruit-, il feignait de lé confulter.

(14) Rapfodies-qu’on je'ttoit effeéïivement dans-toute! 
les Boutiques, pour en infeéter le Public.

(IS) Le bruit a couru, pendant quinze jours, queM. 
D. . . étoit mort, dans fa Prifon, de coliques violentes.

(16) Cette Anecdote-ci eft tare. Le j Mai , le Parle­
ment fit .un Arrêté , dans lequel, en décidant qu’ilferait 
fait' une Députation au Roi , pour demander la liberté 
des deux Màgiftrats qu’on faifait enlever en fou nom , il 
fë ferVit d’expreflions honorables pour eux., M. D.., dans 
une Jettre qu’il écrivait à fa Femme, pendant fa détention , 
lui mandait que, s’il venoit à mourir , il voulait que cet 
Arrêté fût jnfcrit fur fa Tombe, pour, apprendre a les 
Defcendants , à ne pas s’écarter dé leur devoir. -— Le 
Commis , qui recevoir fes Lettres , dans lé Bureau .Mini- 
ftériel , non-feulement fe permettait de les-lire ( fans 
doute pour apprendre à écrire 1 ) mais rayait ce qui ne lui 
convenait pas. Ce paffage était abfolument raturé 5 cepen­
dant on le déchiffra, v Lorfque les EtatsMJeneraux s oc­
cuperont de la Liberté-.; il fera curieux de Savoir ce qu’ils 
penferont de cette gaîté de Commis.

""(1 7) Ces quatre Vers font dé M. D. . , ; ils font ex­
traits d’une Lettré, qu’il écrivait dés I,. . Ste-M. ... 1 a un. 
de fes Amis/ L’Auteur a trouvé piquant de les placer dans 
me Pièce faite pour lui.
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LA VÉRITÉ A S OH FIDÈLE.

Bon jour , bon an , mon cher Apôtre je vous 
envoie pour vos Etrennes , le Portrait de votre 
belle Amie ; je n’ai confulté que la Nature, 
& il eft frappant de reflemblance. —"Mon ef*  
fence ne comportait pas que je m’y priflë d’une 
autre manière ; la Vérité dit Vérité comme le 
Rofier porté des Rofes j & comme vôtre Femme 
a de beaux Enfans. ‘

Oh ! mon Fidèle! dans cinquante ans , que 
de plaifir' vous aurêz ici ! Mais dans cinquante 
aus , pas plus tôt. Imaginez donc , mon rrès- 
Chér , qu’il n’y a plus d’illufion 5 plus dè man­
que ; plus de bandeau ;• pas un aveugle ; pas un 
lourd. Sur' votre Globe , à qui parlez-vous, les 
trois quarts & demi du temps ? A des Gens qui 
ne'vous entendent pas ; vous me prônez du ma­
tin au fôir , & vous prêchez dans le défert. — 
Comme tous ces gens-là feront furpris; en fe 
mirant dans ma nudité !.— Que de Sçavants qui 
nefçautont rien ! •—Que d’Efprits-Forts qui feront 
faibles ! — Que de Gens-d’efprit qui fe verront 
bêtes ? Et pourquoi ? — Parce qu’ils m’auront 
fuie j parce qu’ils m’auront méconnue , qu’ils 
m’auront bannie de leurs cœurs ; parce qu’au lieu 
de garder leurs vifages, ils auront pris le vifage 
des autres; car enfin que font vos Gens dé 
Cour? Ils m’habillent de toutes leurs couleurs , 
& toutes leurs couleurs font faufiesq-ils m’évi-» 
tent, parce qu’ils me redoutent ; je fuis , pour 



feux comme ces malins qui nomment tout le 
monde au bal mafqué.— Vos Agréables rient de 
moi comme, vos bèlles-Damès de Paris fe’mo­
quent d’une Provinciale ; mais comme ils en 
feront punis ! Ils n’ont que la minute pour eux > 
& j’ai pour moi l’abyme des temps. — Vos Gens- 
de-Lettres pie paradoxient. — Vos Théologiens 
m’embrouillent. Vos orgueilleux Médecins 
m’écartent,— Le Vulgaire me jette dans un. 
puits ,j & perfonne ne vient m’y chercher ; enfin , 
fans vos yeux où je brille , fans votre éloquence 
qui m’accueille, & fans votre âme qui me loge , 
j’aurais à peine un pied-à-terre.

Continuez, mon Cher , continuez , & vous 
mériterez la place que Montefquieu vous garde 
ici entre Cicéron & Démofthènes j Caton vous 
donnera une Couronne , & Thémis une bonne 
accolade ; c’eft celle-là qui fera franche ; elle 
ii’eft pas entourée ici de ces manières de Vau­
tours , que vous appeliez Gens de Chicane ; elle 
n’eft point hériflee de ces ronces, , à qui vous 
donnez le nom de Formes- -, elle marche fans Ho­
quetons , comme elle parle fans Chancelier. C’eft 
une belle Femme fans fard une grande Reine 
fans étiquette , & une belle Fleur fans épines.

Que de Fêtes on vous prépare ici ! La bonne 
vie que vqus y mènerez ! La bonne Compagnie 
qu’on vous garde, de tous les temps, de toutes 
les Nations. — Plus de diftinétion , plus de 
rang , .& fur-tout point de Defpotilme. Pas un 
Maître, Sc des millions de Frères.
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Quelle main à fond vous allez faire avec une 

foule de Grands-Hommes qui vous défirent avec 
ardeur ! Licurgue & Solon vous attendent pour 
caufer de Légiflation ; ils difent, tous deux, que 
vos Français refTemblent beaucoup aux Athé­
niens ; mais qu’on trouve chez eux ; ça & la ,. 
quelques graines de Spartiates '■qu’il êft temps 
de développer. — Platon croît que vous fortez 
de fa tête , parce qu’il ne fort pas de la,vôtre.— 
Socrate , que fon génie, ne quitte pas , vous 
guéte. à l’immortalité ! Enfin t mon Cher , juf- 
qu’à Brutus qui vous eût voulu de fôn temps. — 
Jen’auroîs pas tué Céfarj dit-il; cet Homme-là 
l’aurait converti»

Quelles converfàtîons félidés ! & puis , les 
plaifirs varieront; nous vous ferons faire de petits 
foupers , où vous retrouverez les vôtres pour là 
franchife & la gaîté; car , mon Cher.^oii fe 
nourrit ici ; mais les mets qu’on nous y prépare 
font exempts de corruption, comme les cœurs font 
exempts de vices , & les efprits exempts d’erreurs, 
Vos enfoncés dans la Matière ont. de la peine 
à concevoir cela ; mais vous lé concevez ; cela 
me fumt. Je vous promets auffi que nous rirons.’- 
car j’ai des Enfans très-aimables , & la Jufticé , 
a fes douceurs , comme elle a fà févériré; mais, 
le bonbon , c’eft pour nos Amis»

Si, d’ici à un demi-fiécle, terme auquel vous.- 
■viendrez nous voir, Voltaire a fait fa Pénitence, 
nous le recevrons dans nos Champs-, pour- qu’il 
fafîe jfa paix avec vous ; mais fa Pénitence efl

C iij.
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* Deux Miniftres profctits pat la Natîqn te , aftuellement, mort* 
pour elle, grâce à la juftice du, Martre. -,

bien forte ; il eft obligé de confelfer que fes 
Contes font un peu impies , & que fes Hiftoires 
font des Contes j vous ne fçauriez croire ce que 
cela lui coûte. ■

Nous réunirons les grands Poëtes , les Grecs , 
les Latins , les Français ; nous aurons Homèra 
& Virgile ; Horace ne fera pas fâché de vous 
enivrer de Neéhar , qu’il appelle fon vin de 
Falèrne j. Racine np fe fera pas prier , non plus 
que Corneille & Molière, &c. &c. & puis ,- il 
vous faut un peu de Rois , vous fçavez fi bien 
leur parler ! eh bien ! Henri IV. & Louis— 
le-Grand. Henri IV. avec ’fa bonté , & Louis- 
le-Grand , fans fon orgueil j mon ami cela ne fera 
pas trop bête : mais point de Miniftres , hors 
Sully ; le Mazarin étoit trop fouple ; le Richelieu 
trop'fanguinaire, & les vôtres... * Mais brifons-la

A T An prochain , mon cher Apôtre , à moins 
d’événemens imprévus. Embraflez votre Femme 
pour moi ; rendez -moi cher, à votre Fils j parlez 
de moi à. vos belles-Filles j dites une douceur à 
l’aînée , une malice à la .cadette ; amufez les 
Grâces au berceau , & foyez toujours mon amant. 
Mon Flambeau ne s’éteint jamais pour mes Braves 
& .mes Fidèles.

Des Champs Élifées ce icr Janvier J78Î.
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ACTE U RS,

Chariot, Jardinier, 
Jacqueline, Concierge,’ 
Un Artificier.
Un Illuminât e^u r,' 
Un Bailli,.
V n M Aî t re p’J ç 0 L fi

ejl dans un Jardin,
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LES PRÉPARATIFS INUTILES,

DIVERTIS SBM*ENT.

SCÈNE PREMIER E.

CHARIOT feul.
Ç’est eunn droll de famé que noté famé, ail 

maime , damm , faut voir comm’ ail m’aime» 
c’n’eft pas d’çes. amiqués d’un jour , comm il. y 
gn a tant dans s’Paris j c’eft d’là bonne amiquié 
toutt ronde , aufiï franche le lendemain que la 
veille ; -ftapendant y a qüeuque diablerie, qui 
s’mêle aujourd’hui d’nos affaires ; car je n’pouyons 
pas nous joindre. ; ah ! fau être de bon compte 
auffi j ail a ben du tracas ici,. c’eft un état que 
d’ête Concierge j il faut prendre les ordres des 
Maîtres , faire marcher tout le monde d’eunn 
maifon ; (faut gronder l’un , répondre à l’autre , & 
damm, Jacqueline entend ben ça ; aile eft bonnej 
mais faut marcher droit !.. Oh ! faut marcher droit 
avec elle. — Pargué j’fomm ben impatient d’favoir 
1 fin mot d tout's’qui s’paffe j note Jardin n’déî- 
emplit pag, c’eft eunn Proceflïon d’puis s’matin s 
S pendant y a eunn chofe qui m’rafture, c’eft q’tout
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s’mond là a l’axr content ; niais j crois qu’j’enterP 
tendons note Jacqueline.

S C ÈNE II.

CHARLOT.IACQUELINE

CHARIOT.

Eh jarniguoi note Minagére , vïàn donc faite 

un prit brin d’caufette ; y a pu d’trois jours que 
j’fomme ici ,;à peine fi j’tavons apperçu.

JACQUELIN E.

Eh ben ! me vlà , quoiqu’ tu m’veux,. te via 
tout com un ahuri.

c H A R x o r.

S’que j’voulons, & j’voulons lavoir fi je fomnC 
un Jardinier d’paille 5 ou ben un Jardinier tout 
d’bon.

, J A c q v • e t I N E.

Eft-ce que tés fou donc, mon garçon , je n’te 
voudrais pas pour not homme , fi t’étais un Jar­
dinier d’paille. Tu fçais ben que j’fomm convenus, 
quand Madamm m’a prit auprès d’elle pour être la 
Concierge d’fon Châtiau , que fi l’Jardinier dé­
campait , j’te ferions v’nir d’note Pays , à celle 
fin de le remplacer , & pis damm, parce que 
j’naimons pas qu’note petit Chariot n’foit pas là,

c H A R l o T.

Et Chariot âïme ben, quand il y eft..



Jacqueline;
M’eft avis que l’ménage va mal j quand l’urt 

tire à hu , l’autre à dia. Eh bian, voyons donc ; 
qu’eft-ce qui te fâche. , '

c H A R l o T.

Quoi qui m’fâche, eh mais mon enfant > c’eft 
que je h’fomme pas l’maître cheus nous. Quand 
j’plante eunn laitue , vois-tu ben , je n’voulons 
pas qu’parfônne l’arrache ; j’eri ons planté pu 
d’cent- hier, il n’y en a pas pu qu’fû ma main. 
Quoi que c’eft qu’tout c’monde qui depuis s’ma- 
tin n’fàifons qu’roder dans note Jardin ; y a-t-il 
qùeuqu’ Fête? queuqu’noces ici?

j A Ç. Q U E L I N E.

Si. y a queuqu Fête ! Oh ! j’t’en réponds, & 
la pu bel Fête d’fanée ; mais damm ; c’eft qu’ja- 
vons tant d’affaires que j’n’avops pas l’tems de ,tp 
conter ça; je reviendront dans eun aute moment;

c H A R L O T.

Oh palfangué tu me le contera , j’voulons 
fout favoir d’boüt en. bout.

■ J A C Q U E L I N E.

Eh bian , mon enfant , j’tg dirons qu’j’atteiu- 
dons ici un queuqu’zun , oh mais un queuqu’zun 
d’conféquence. ,

C H A R L O T.

C’eft p’t’être l’Roy qu’vous attendais.
j a c q u ;é; l i n e.\

Qh nou ! ça n’eft pas fi hiau qu’ça, maismor-
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gaenne ; c’eft ben aufli bon , c’eft tout bonne­
ment l’frere d’not màîtrefie.

chariot.
Y a donc ben long-tems qu’ai' n’ia vu , pour 

tnettre com ça tout par écuelle.
JACQUELIN E.

Oui, y a ben queuqu’tems qu’à n’ia vu ; mais 
damm , c’eft qu’c’eft ça qu’eft un homme. Eft-ce 
que tu n’a pas entendu , quand tu étais dans 
note Pays , dans l’pays de s’bon Henri IV , tout, 
ibacanale de la Juftice.

C H A R E o T.

Pardi fi fait , j’ions entendu , pi qu’j’étois 
cheuz Moijfieu le Bailli. Oh dàmm il a ben tenu 
fon fiar ; c’n’eft qu’un Bailli ; mais jarnigué, il 
eft farm’ comme un Préfident. J’ons eu eunn 
p’titt qu’relie avéc lui.

J A c q v e L I N E.

Ta eu éunn querelle ! eh pourquoi donc j oh 
quand ta d’mandé ton congé.

C H A R LO T.

Ohnon.J c’eft ben pu avant qu’ça, eft-ce qui n’a­
vions pas fait l’projet de me m’ner en pèlerinagej 
damna moi,qu’aime l’plancher des vaches,]’navons 
pas voulu pafiet liauj y avait d’là mer pour aller la;

J A C Q U E L I N E.

Y avait d’là mer ! conte mo’i donc ça. * '
c H- A R L O T.

Oui, c’était fûrement un. Harmite qu’il avait 



fenvie d’aller voir , car il parloir toujours de te-' 
clus j il difait que c’était ben beau d’être fouré 
cpmtn ça dans eunn Ifle , pour avoir aimé font 
prochain -'ah ! s’faifait-il > fi tant feulement 
j’pouvais toucher l’ptit 'bout d’fa robe , j parlerais 
tout d’fuite comme un Mofthènê j & .pis , y 
avait auffi eunn Sainte , eunn Marguerite qui- fe 
foutait là-d’dans j moi j’h entendions nan a tout 
ça, tant y a que j’n’ons pas voulu.

JACQUELIN E.
Ah J'mon enfant ! qu’tas ben mal fait.

C H ARE o T.
Eh ! comment donc ça qu’jons mal'fait ? 

j acqueline.
Eh jour de Dieu , c’eft qû’juftement , c’eft 

l’Harmite que nous attendons ; c’eft l’biau frété 
d’not Madame.

C H A R L O T. •

Et pourquoi qui s’eft fait Harmite ?
J A C Q U E L I N. Ewg

Il eft Harmite comme toi & moi j ce font cel 
boul’verfeux d’là Jufticé qui avions fait accroire 
au Roi, qui fallait Tmettre en pénitence , parce 
que c’était un Patriote.

Ç<H A R E O T. ,

Un Patriote ; qu’eu méquier quc’éft.
J A C Q U E L I N E.

Damm.c’eft un- homme qu’aime fon Pays, qui 
défend toujours l’pauvre monde , quand on veut
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Opprimer le Peuple ; ça monte en Chaire dans 
l’Parlement 5 & ça parle , ça parle comme un 
livre j & ftila c’eft un des pu bons ; ça n’crainr 
rien j ça parle à un Roi , damm faut voir com­
ment qu’ça li parle ; ça dit la Vérité toute crue, 
& y a ben du monde que ça fâche.

char l o t.v
Ah ! jârnigoi , que j’fomme donc bête d’avoir 

eu peur de liau comme ça ; j’faurions ce que 
c’eft qu’un Patriote.

JACQUELINE.'
Eh ben , mon fils, tu vas le favoir j j l’atten­

dons têùrtoûs aujourd’hui j ah mais il n’faüdra 
pu. qu’tu te fâche de fqu’on dérange ton Jardin.

e H a k l o T.
M’fâcher aftheure ! A jarnigué je le dérange­

rons putot nous-même. Ah ça , mais acoute donc 
un peu ; i n’eft donc pu en pénitence ?

JACQUELINE.
Oh non ! c’eft une affaire finie, note bon Roi a 

vu clair la-dedans , & il leus a écrit tout de fuite.
C H A R L O T.

Comment, le Roi leus a écrit ; damm , c’eft ça 
qu eft ben poli. Oh ! je n’métonnons plus , note 
femme , de tout s’que difait Monfieu l’Bailli.

JACQUELINE.
Il en difait donc ben d’belles chofes.

C H A R L O T.
Oh ! ma fine oui , il en difait j c’était i’DS-
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fendeu d’là Patrie j c’était l’Proteéteu des Pauvr es J 
un efprit comme i n’y en a pas j & pis un cœur ! 
Oh ! c eft là-deflus que l’Baïllï s’en donnait ben.

JACQUELINE.
Eh ben ! mon Chariot , tu vois ben , ceft en-*  

cote mieux qu’tout s’qui ta dit. -
CHARIOT.7

Oh ! que j’ferons donc ben aife de le voir. Urt 
.homme comme ça , ça eft fi rare. Ah ! ben, note 
famé, drès qu’c’eft comme ça, faut l’y faire un plat 
d’not méquier j quand j’ons vu s’matin tout ftas 
d’monde qui v’nait fourager mon Jardin , jons eu 
peur qu’on n’gata nos fleurs , & j’en ons cueilli 
la moitié j faut l’y faire un bouquet fuparbe.

JACQUELINE.

N’tinquiete pasjvajiTarranj’ronsben; mais acoute^ 
mon p’tit Chariot, j’tavartis qu’tous fes bons amis 
veulent li bailler eunn petite Fête j.faut. être ben 
poli avec eux ; faut faire tout s’qu’on te d’mandera.

C H A R L O T.

Et pargué , ça , ça va fans dire , à préfent qu® 
j’sfomm dans l’fecret ; & pis d’ailleurs Pbiau-frere 
d’not Damm , y va être note maître itou ; d’ces 
jnaîtres-là , n’y en a jamais trop. >

S C È N E I IL

CHARLÔT , JACQUELINE , UN ARTIFICIER.

CHARLOT.

JMais quoi que c’eft que Monfieu nous veut.
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•L A R T I F I C I E R.'

Jé cherche le Jardinier; eft-cè à lui qüè je parle!
C H' A R i. 6 t<

' Mohfîeu, çà pourrait beii .être*  
i? A k T i F ï ci É’R‘

Monfieur Chariot. . ' f '
C H À R t O T*

C’eft d’jà moi, Monfieu.
l’ A RT I F î CRH Ri'

Un homme marié , n’eft-ce pas J
c h A R t d'fF '

‘ Oui, Monfieu , & nôte femme âüfli j là vlà» 
l’ A R t I F I C I E R.

Fort bien , fort bien ; c’eft à vous; , Mônfieuf 
Chariot , qu’on m adreffe, pour m aidërdans le» 
préparatifs de la Fête qû’oh donné cè foir ici; je 
fuis l’Artificier.

CH À R t O T;

- Oh ! dans tout c’qui me regard ra Monfieu.
^Artificieux » vôus pouvez compter fur moi.

j A C Q Û É L I N ' E. ' •

Moi, je r’tournons auprès d’Madamm ; .tu me 
fais jazer depuis une heure ; ■& je n’faifons pas- 
nos affaires.

CH A R L O T.

T’as raifon , note famé , t’as raifon.
L*  A R T I F I C I ER.

Taites-moi d’abord voir le local.
C H A R L O T.

J’y femmes ; c’eft le Jardin oufque Madamrrt 
veut 



yeüt qu’la Fêté Toit , pùifqu’alle vous adrefle à 
moi , & j’vous le livrons de tout note cœur, à cort» 
dation qu’vous n’td.uchèrais ni a mon potager, ni 
à ïnes qùarrés , ni à mes fleurs , ni a mes allées de 
Tilleul, ni le tour de mon badin, ni l’bord d’mon 
cUftal.

1’ A R T I F ï <5 I E Ri

Et où voulez-vous donc qiie je m érablilïè ?
CH A R L O T» _

Eh parguenne , dans les folTés du Châtiât!.' 
l’ a’R t f F x'c'x ’e r.

Vous vous moquez , un feu' dans lés Tollés ? 
Ne craignez rién ; j’e m'arrangerai de pianière à 
ce que rien'he fo.uffie dans le Jardin f & jè vous 
réponds de tout. Laiffe^-moi féulément faire mes 
difpofitions d’avance.

c h A R t b *r»
Faites , je n m’y oppofons pas, t

l’ a r t f f x c- i E RÙ
Il mé faudra par ici: des gerbès ; elles feront; 

4in boiï effet.
t H - A - r tôt.

Des -gerbes ! ah' pargué vous arrivais trop tard} 
des gerbes ! trois hiôis âpf'ès la Môiflbn !

•£’ A k t ■!' È'; x c: i' E' ,R?4 '
Sur ces dfeùx tertres là , des attichaux réufli*  

roht' au mieux.
C H A R' L: Ô T.

Des ■ artichaux ! j’eh onS un plan là ; ïnais^ 
• ' ’ D '
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Biorgué , je ne les laiflerons pas fourager.’

L ARTIFICIER.

A mes artichaux je ferai fuccéder des romaines.
C H A R L O T.

Ah palfangué , en via un bon , des romaines 
* la Touflaint !

t.’ A R T. I F I C I E R.

A côté de chacune , je pourrai mettre un pot 
à feu.

C M A R L O T.

Un pot au feu ! ça, c’eft ben aifé.
I A R T I F I ' C I E R.

Quatre ou cinq napes enflammées, 
c H A R l. o t.

Ah ’. nanni, nanni, je n’vous en prêtions pas
pour ça.

l’ ARTIFICIER.

Le plus beau foleil du monde.
CHARIOT.

Je ne l’ons de ce côté-là qu’à midi.
l’ A R T I F i c I E R.

Quelques caprices par-ci, par-là.
C H A R L O T.

Oh ça, ça regarde note famm.
l’ A R T I F I C I E R.

Et, pour couronner, un bouquet magnifique.
CH A R L O T.

Oh ! je m’en charge > il a déjà l’pié dans liait 
4’puis ce matin.
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1’ artificier;
Comment donc lepïé dans l’eau, mon bouquet*  

C H A R L O T.

Pouf qu’il rà-fraîchilTe.
1’ A R T I F 1 C I E R.

. Ah! Vous parler de fleurs.
C H A .R L o T.

Et de quoi donc ! .
L*  A R T I F I C I E R.

Je parle de fufées ; c’eft un feu d’artifice que 
l’arrange, & que Je tirerai, dès qu’il fera nuit.

■ c H A R l o T.
Pourquoi faire ?

L’ A RT I F I C I E R»'

Pont obéir a^cèux qui me l’ont commandé; 
les amis' du Maître de céans lui donnent une 
Fête , pour lui témoigner la joie que fon Retour 
leur caufe ; & , comme il eft convenu qu’un feu 
d’artifice eft l’expreflion du contentement... ;. . j

CHARIOT.
Un feu d’artifice eft l’expreflion du contente­

ment !. .. & comment ça , Monfieu l’artificieux ? 
î\ ote Vlaitre a de 1 efqnt comme tout le monde 
enfemble ; d’là vertu comme parfonne ; un pétard 
n’dit pas un motd’Ça ; c’eft un caraétere farme 
fur ; Ça n’change Jamais , à quoi bon li tirer des 
caprices ; un feu d’artifice n’chauffe ni n’éclaire 
& not Maître , .n fait qu’ça du matin au foir. 
Vos fufées s’élèvent quand le feu les pouflè '
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ailes retombent quand il s’éteint. - Allais , allafe 
demander à fes amis , fi. c’eft par fuféés qu il eft 
chaud pour fon pays, & fi l’feu qu’eft dans fon 
âme a jamais befoin qu’on le rallume quand il 
peut être bon à queuquzun.

l’ARTIFICI E R. 7

Vous avez peut-être*  raifon priais je fais mon 
métier, comme vous faites le vôtre ; vous vivez.;, 
de jardinage s & rnoi d’artifice. •

■ . C H A R L O. T.
Jkbnnaiflbns ben des gens qui en vivent auffî; 

mais qui n’en convenons pas auffi franchement 
que vous.

SCENE IV.

CHARIOT, L’ ARTIFICIER# 
L’IL LU MI N A TE U R Italien, j

‘l’uluminateur ?adrefiant à t Artificier, 

JvIonsou eft fûrement Monfou Chariot. .

G H A R L O T.
- Voilà c qui vous trompes ; Monfieu Chariot » 

c’eft moi.
1’ I L L U M I N AT E U R.

Pardon , Monfou , je ne. vous connaiflais pas; 
je viens ici per décorer, en loumières ; je fouis 
un Illouminateur..,

C . H A R t O T«.

UnLouminateur! .



I? t L. 1 U MI N A T E U R. .

. T)ui , Monfou ,. je vous prie de-me proumà*  
’îier dans le Jardin , per en étudier les fîtes.', & 
«déterminer les reflets que je dois y placer..

G H A R L O T.

Les.... ;
L I E 1 V' M I N A T E- U Rh.

Des reflets» Nous-n’éclairons plus, que par re­
flets.. Des. loumières adroitement ménagées dans 
l’étendoue circonfcrité , y répandent avec illotj.- 
flon, le demi-jour d’un-beau clair de loune.

G H À. R L O T.,-

• Mais, palfangué, Meffietirs., vous êtes pis que- 
des forcier^-Monfîeu. fait le foleil & Monfïeu 
fait la lune j m eft avis que le bon Dieu n’a fait 
que vous gagner de vîtelfe.

; 1“ t L L U M I N‘ A T E U R,. 
Aurais-je un rocher pour- les mafles^?

C H A R L O T. , ’
Non , j’nons-pas drocher dans l’Jardin 1

■ E. I I LE MIN A T E U R_'

J’en fouis, fâché ; fi. j’avais^ été prévenu , j’en 
aurais fait faire un»

C H A - R L O- T..

Vou auriais fait faire un, rocher !
Ti’ I L L U M I N A T E U R»

En une matinée.. . ÿ pas de rivière.
' en A R L O T..

Pas du tout.. . Si vou aviais été prévena £ 
Diij



p’fètre ben qu’vou en auriais fait faire une2
I,’ I L L U M I N A T E U R.

Perqué pas.. . .'Il faudra tirer parti de la po­
rtion des chofes. Le grand chemin commounique 
au Jardin ; j’y mets une charue dételée fur le 
bord d’un champ ; ce petit pont pittorefque , 
j’y ferai paffer des Soldats qui vont en femeftre ; 
j’afTemble -des buveurs fous cette Guinguette en 
treillage. Et tout cela forme un tableau de Tef- 
nières, aufli frais....

c H A R L O T..
Et'-mais. ', morgué /tout c’qu’vou^ arrangé- 

là , s’arrange tout feul à tout moment ; v’nez 
demain , & v$>u verrais tout cmonde là faire un 
tableau de Tihières , fans qu’il en coûte un fol.

L*  I L L U M 1 N A T E U R.

Grand miracle ! .Le beau , Moufou le Jardi­
nier ; c’eft de voir cela à. minuit. Le foleil eft fait 
pour le peuple.

l’ A R T I F I C I E R.

Mais, à ce que j’entends, Monfieur , vous, 
yoùs propofez d’éclairer le Jardin tout-à-I’heure.. 

l’iLLUMINATEU R.
Subito , Monfou , fubito ; je n’ai qu’un in- 

ftant à paffer ici ; Monfou le Duc Argan m’attend 
pour l’illquminer.

■ I? A R T I F l ,C I E R.

Ah ça , mais, pour mon feu d’artifice , il m© 
aut la nuit la plus profonde.
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■ L*.  IL L U M T N A T EUR.

Mon illumination aura tout l’éclat d’un beau 
jour.

1’ A R T IF I G I E R.

Attendez au moins que j’aye tiré mes fufées. ■ 
e’ I L L U M I N À TE U R.

Attendez vous-même que mes lampions foient 
^teints.

L A R T I F I C T E RV

Je remporte mon artifice, fi je ne commence pas*  
l’ I L I. U M I N A T E U R.

Adieu mes reflets ,, fi c’eft moi' qui finis.
l’ a-R t i F -fi c I E R..

Quelle contradiction; !
l’ I L LU MI N AT EU R..

Qhelle rage ! ■
i/a R T I F I C I E R.-

Remettons le jugement du procès à Monfieur 
Chariot y qu’il nous'juge..» '

, C H A R L O T,

Triais :,, n’vous y fiais pas.; car vous pardriais 
tous lès deux; mais via Monfieu le Bailli qui- 
n fait d’autre métier du- matin ait foir ;; priëz-lé 
de vous mettre d’accord.

S C È N E V.

Les précédents A (leurs , L E B AI L-L L

L E B A I L L I»

J’apprends votre arrivée s Meflieursèc je viens.- 

ï) i\t 



me concerter àvec vous , pour la- Fête que nor® 
préparons. Comme j’ai fait une petite Harangue , 
il me paroît jufte que nous débutions par-là; 
n’eft-çe pas votre, avis ?

l’ IL L U MINAttUR & L. A R ï HI C.I ER*

. Ouï fans doute*
LE BAILLI.

Je voudrais favoir . encore , fi j’ai pris le ton 
qui convient. Vous avez l’ufage des Fêtes & des 
Compliments ! ( à £ Artificier) Monfieur pafle 
pour .être plein'de feu.

e a: A R l-o t* 4
D’artifice.

le- b A i l l i à /’Jllunzinateur*
Et Monfieur, pour avoir des lumières.

CK A R L O T*

" par reflet.
le b. A i "L L I*  ;

Voici ce que je dis à. Monfieur, èn lui pré­
sentant le premier Hommage, du refpeCtueuX 
empreflèment d'e la Paroi-fle. — M.onfeigneur —- 
Meilleurs , vous n’ignorez, pas qu’il n’arrivera que 
le foir aflez tard.

T o v s.
Nous lé favons.

L E ■ B A I L L I.

Le deuil & la douleur que lé Village ' a re£> 
féntis de votre abfence. fé: peignent , Mohfei- 
gneur , dans la nuit qui coùvre.ce Village an 
moment même où vous y rentrez.
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■L A R T I F X C I E !ri. '

"Vous voyez donc bien , Monfieur , que ce 
Compliment exige néceflairement ma nuit ; 8c 
que fi Monfieur illumine , Monfieur le Bailli 
doit Supprimer la phrafe éloquente des douleurs 
qui fe peignent dans la nuit.

r e bailli.
Je vous avouerai que j’y tiens ; les images font 

un grand effet dans les Compliments , & celle- 
là m’eft venue dans fin moment d’enthoufiafme. 
Je ne puis pas , Meilleurs, me déterminer a mi 
fi grand facrifice. Mais que nous veut le Mairie 
d’Ecole?

SCENE VL

LE MAITRE D’ÉCOLE & les précédents.

C H A R L O T.

Oh ! c’eft encore un Efprit.
LE M A î T R E . b’ É C O L E.

On dit, Monfieur le Bailli , que vous haran­
guez Mbnfeigneùr.0 . . . O

LE B A J L L I.,

Alfurément,
LEMAÎTRE !>’ É C Q.„ L E,'

Mais , comme les Habitants m’ont chargé d’é- 
tre l’interprète de leurs fentiments, vous trouverez 
bon que mon Compliment ne foit pas perdu ni 
pour Monfeigneur , ni pour eux,.
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t E B A Ï-.S X K

Mon cher Monlieur pédant , permettez-mor 
de vous croire un peu téméraire , d’ofer, quand 
je complimente, courir les rifqués-de la; rivalité;

■t e. M a i t r fc d’ é c o? e e;.'
J’ai lïe hàrdiefle. fans1 rien craindre ; & lïvous- 

voulez que Je vous le dife , devantMoniéigueur , 
nos génies font à-peu-prés pareils. S’il ne con­
fond q>as nos cœurs y c’eft tout ce que je puis 
délirer ; d’ailleurs , via deux Meilleurs qui font 
en état d’en juger ils n’ont qu’à décider lequel 
vaut mieux de mon difcours ou du vôtre & je. 
m’en rapporte à leur décilion.

T O U S».

Dites-, nous écoutons*
LE MAITRE d’ É’ C O E B.» 

Monfeigneur. Dans- ce grand jour..
L illuminâtes R- vivement-

Dans ce grand jour t Vous voyez donc bièiîÿ 
Meilleurs r qu’il faut l’éclat'du plus grand jour ,, 
pour que Monfou récite fon Compliment fans 
être ridicule. Ces trois premiers mots fuppofent' 
cinq-cents lampions & je les ai tqut prêts.- 
( a.u Magijler ) Bravo , Monfou , bravo. Dans ce: 
grand jour ! la penfée.eft loumineùfe , & je doute; 
que Monfou le Bailli puilïè rien oppofer à Ix 
poélie de ces trois premiers mots.

le bailli.
Je n’en ai pas la prétention j. mais il. ferait
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poflible pourtant qu’on remarquât.,... Un petit 
moment d’attention......... Que dirai je de cette-
éloquence douce .& tetraflànte j de ces Ecrits 
brillants où vous allez à travers fleurs , comme 
un autre à travers choux. "

l’ A R T I F I C I E R.

Comparaifon potagère»
L E B A I L L I.

Dans le moment où je la prononce , je m’é­
lance , pour l’imiter, fur une fuperbe corbeille 
de fleurs de ion Parterre.

C H A R L O T.

Vous vous lancez fur ma corbeille, Monheii 
le Bailli ! Ah palfangué, je voudrais voir ce géfté- 
là ; fouler mes bouquets pour imiter Monfieu ; 
ah c’èft ben là fa magiiière ! il jette des fleurs ; 
mais morguenne il ne fe jette pas d’fus j je n’veux 
pas de vote harangue.

L A R TI FI C 1ER.

Contentons-nous d’un joli feu.
I-’ I L 1 U M I; N. A T E U R.

II.faut s’en tenir à une illumination élégante.O \
X E MAÎTRE d’ É C O L E.

A un Compliment (impie & modefte.
E E B AI L L I.

Point du. tout j un morceau brillant , & 
m’en charge. i .



SCÈNE D E R N I É R E;

J A C QU E LIN E les. précédents.

J A C Q U F. L I N E.

Allais 5 5 rt’vous baillez pas tant d’pelne.
Toutes vos Fêtes n’valons pas- celle-là qu’j allons 
avoir.: Monfieu eft arrivé.

tous.
Arrivé !■

J A C Q U EL I NE.

J’vous le dis, arrivé.
l’ artificier emprejfë*

'Mes lances.
l’ IL L u M T N A T E U R’.

Mes mèches.
LE MAITRE d’IcOLE & LE BAILLI»- 

Mon fouffleur.
J A C Q U E LINE.

Et rien d’toiit ça, j’vous le redis ÿ j attendions- 
not Monfieu tout feul j & , dans la peur d’ien- 
nuyer nous-mêmes , j’étions bien aife que Mon­
fieu le Bailli prit , ça fur lui d’un côté-, & que 
de l’autre vos fufées leblouiffions j mais vla-t-il 
pas qu’Madamm a été l’charcher avec fes En- 
fans qui font v’nus tous enfemble pus joyeux , 
pus contents j vous fentes ben qu on n pourrait 
pas l’en féparer un moment fans l’en dédomma­
ger ; &, franchement, toutes les Fêtes , toutes 



les loqueîices du monde ne l’ÿ laifferaîent-ils pas 
tOuj’ours regretter-Texpreffioh dés fentiments qu’ils 
interrompraient ?

‘ C H A R L O T.

Nott .minagéfe à morguenne raifon, : laiffaîs 
l’cœufdé nos Maîtres brûler à leuz aife , & n’al­
lumez rien.

JACQU11INE.
Voulais-voûs m’en croire’? Nous via tous râf- 

femblés :‘allons leur porter l’hommage dé noc 
amour , Chariot & moi , le Maître d’Ecole & 
le Bailli., ces deux Mellieurs , tout le Village ;

quand j’y s’rons , i nous viendra les plus jolies 
choies .à leus conter; ■

!>’I L L U-M I NA T EU R Vite.
Oh ! qu’à cela ne tienne;; je fouis un homme 

à deux mains. Illouminateur de mon. métier ; &: 
iïloumine , quand il le faut. J’improvife à ,vo-, 
douté ; c’eft-à-àire qu’on peut me commander 
routés les pènfées , & tous les fentiments qu’on 
délire, foubito , ma tête & mon cœur s’échauf­
fent ;.il en fort un torrent d’idées brillantes^ 
inattendues ; je pouis offrir à votre zélé pour 
quefto Cicerone que Vous ’àiriîez*: ’ je pouis offrir 
l’Ode , la Stance', le Sonnet, l’Elégie , le Lo- 
gogriffe ,. l’Enigme , la Charade. ’

c H A R l o T.

Ah ben oui , l’Enigme ! Eft-ce que vous 
«rayé qu’ Monfieu nia déchifrerait pas ?



I? I 1 t V M I N A T E U r:
Je fais pion j je veux qu’elle n’échape pas i 

Votre fagâcité commune ; eh ; je fens le Diou 
qui m’infpire j le Diou me diète la Charade : .

Sur quatre piés., Meilleurs, je promène, ici bas , 
Celui qui du premier ofe courir la chance , 

Marche tout droit vers l’opulence 
De Monfeigneùr de tout-à-bas.

■ On fauche mon fécond ; mon troifiémè fe vante
D’enrichir la Grammaire à l’article Pronom ;

Et de mon dernier l’Onde errante
Engraiïfe au loin les champs, de fon riche limon.
Pour exercer l’efprit , voilà bien de l’étoffe.

Encore un mot, & rien de plus.
Mâle , je fuis un Philofophe 5 
Et, Femelle , je fuis Vénus.

C H A R L O T.

Ah morguenne j’en tenions queuque chofe. —» 
dlecommençais-ça, Monfieu le Diou.

. 1’ V L L U M I N A T E U R.

.. Avec plaifir.

( Il recommence , en regardant les Interlocuteurs, )

. Sur quatre piés , Meilleurs, je promène ici bas ,
Celui qui du premier ofe courir la chance , 

Marche tout droit vers l’opulence 
De Monfeigneur de tout-à-bas.

t’ A R 7 I F I C I E R.

Dé. ’
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VlELUMlNAJEUR,'

On fauche mon fécond 5
C H ’A R L O T.

Pré.
L*  I L L U M ï' N A T E U R.

mon troifiéme fe vante 
D’embellir la Grammaire à l’article Pronom ;

LE MAÎTRE D É C O L ï.

Mes.'
L*  I L L U M I N A T E U R.

Et de mon dernier "l’onde errante
EngraiHe au loin les champs, de fon riche limon.' 

LE BAILLI.
Nil.

l’ili ümin a-t eur d’un air fin.
Pour exercer l’efprit, voilà bien de l’étoffe.

Encor un mot, & rien de plus.
Mâle , je fuis un Philosophe;
Et, Femelle , je fuis Vénus.

Total.
TOUS.

Le plus vertueux des Hommes ; la plus char­
mante des Femmes.

CHARLOT.

Eh ben morguenne , allons donc aux pieds de 
ce cher Homme ; nous l’y dirons....... Queuqué 
nous l’y dirons ?

. L*  I L L U M I N A T E U R.

Comment ! cela vous embarafle. Allons, allons 
^u’on me donne une plume > & j’écris, pour cha- 



clin de vous, un Couplet. ( On lui apporte ùiïQ, 
plume. ) Fort-bien , vous n’attendrez-pas j j’écris 
auffi rapidement que je penfe.

C H A R L O T.

Toi , note femme , . alïêmble tous nos bou­
quets * & s d le Jardin de Monfieu n’en fournit 
pas alfez , cueilles toutes celles du Jardin de Ma­
dame 5 elles lui plairont tout autant j tu fais 
comme y traite fes enfans j tu ne parle que d’ça 
toute la journée.

I? I L ;L U M I N A T E U R. !

Voilà , à chacun votre Couplet j j’m’en vais- 
commencer , c’eft bien jufte.

C. H A R L O T.

Et j’ferqns chorus , n’eft-il pas vrai ?

l’ T L L U M I N A T E U R.

Sur l’air : L’Amour ejl un Enfant trompeur»
Pourquoi courir après l’efprit 3
II faut qu’on s’abandonne , 
Pour en avoir dans ce qu’on dit, 
Au feul Dieu qui le donne ;
C’eft le plailîr, & quand c’eft-là — le cœur' 
Qu’on va le chercher , on en a 
Toujours plus que perfonife.

LE BAILLI.

Oui, oui, l’éloquence du Cœur 5
C’eft-là, c’eft-là , la bonne ;■ 
A fon feu , lorfque l’Orateur 
Comme toi s’abandonne 5

fl
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Il en a tant 5 mais tant & tant 5 
Qu’à l’Auditoire qui llentend , 
Il femble qu’il en donne.

Ah ! fi les Baillis, comme moi 
Euffent tous eu ton zélé ;
Jamais à l’Honneur , à la Loi 
On n’eut vu d’infidéle.
Mais prions pour les Trépaifés J 
C’eft qu’ils ne féntaieht pas affez 
Le prix de leur Modèle.

LE MAÎTRE D B c O L

Le vice , dans ce monde-ci , 
Nous guéte, & nous défoie j 
Là , c’eft un piège , un autre ici 5 
Mais ce qui me confole, 
C’eft que je m’en préferverai 5 
Car jamais je ne ceflerai' 
D’aller à ton Ecole.

l’ ARTIFICIER?

Mes feux meurent au même inftant 
Qu’on les voit fe répandre ;
Mais ceux que poux toi l’on relient 
A mieux peuvent prétendre ;
Car fi jamais ils s’éteignaient , 
Mon cœur me dit^ qu’ils fe verraient 
Renaître de leur cendre.

J AC QUEL I N E.

Sur l’air : Il a voulu mais n'a pas pù>

Le bonheur eft 
Ce qu’on le fait: ,
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Ët le voir fait le nôtre 5

Tant que vivrons,
Nous n’en vaudrons, 

Nous n’en voudrons point d'autre. 
T’éloignes-tu, le cœur languit j 
Nous reviens-;tu, le cœur jouit j

Le bonheur eft
Ce qu’on le fait, 

Et te voir eft le nôtre ;
Tant que vivrons,
Nous n’en voudrons , 

Nous n’en voudrons point d’autre.
Le Chœur reprend : T’élojgnes-tu.

CHARIOT.

Oui, c’eft conirçà,
S’qu’on vous dit—là 5

Ça prouv’ben qu’on vous aime 5
Et s’que j’dis là,,
Tout s’monde que via,

Vous le dira de-d’même 5
J’navions qu’un cœur, j’vous l’ont baillé J 
J’en aurions cent, qu’vous les aurié j

• Oui, c’eft com-çà ,
S’qu’on vous 'dit-làj

Ça prouv’ben qu’on vous aime 5
Et s’que j’dis là ,
Tous s’monde que via 

Vous le dira de-d’même,.

F I N.

M. DCC. LXXXVIIL



Pour mettre, au bas du Portrait de M. D.

Reconnois ton Martyr, augufte Liberté; 

Vous *,  Miniftres hardis, nourris dans l’artifice ? 

Rougiuez devant lui. Dans ce jour d’équité » 

A vous ainfî qu a lui, le Ciel a fait juftice ; 

Son Nom fera chéri de la Poftérité , 

Et fa Gloire, déjà, pour vous eft un fupplice.

♦ Les deux Miniftres qui ont bouleverfé la France.








